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			Je dédie ce livre à toutes celles et ceux qui,

			depuis le mois de janvier 2008,

			sont intervenus en ma défaveur.

			Ils ont éveillé des sens et des capacités

			que je méconnaissais

			et que j'ai dû aller puiser au plus profond de moi.

			Les réflexions de ce livre leur doivent beaucoup.




		
			Lettre au pape François

			Paris, le 27 janvier 2014

			« Très Saint-Père,

			Je suis l'homme le plus endetté que l'humanité ait jamais porté car pèse sur mes seules épaules une condamnation judiciaire inique de 4 915 610 154 euros (quatre milliards neuf cent quinze millions six cent dix-neuf mille cent cinquante-quatre euros).

			Mon nom ne vous est peut-être pas inconnu : il est à lui seul devenu l'évocation de ce que la finance a pu engendrer de pire.

			J'ai commencé de travailler à la Société générale à 23 ans, puis j'ai été nommé « trader junior » à 28 ans, j'en ai aujourd'hui 37. J'ai signé mon arrêt de mort pour avoir cru, comme un enfant, que faire partie de ce milieu symbolisait la réussite.

			J'ai perdu mon père avant le premier procès, ma mère a déclenché une forme sévère de la maladie de Parkinson aujourd'hui très avancée et ne supportera jamais mon incarcération. Mes parents étaient des travailleurs honnêtes, modestes et courageux, et je ne veux pas que ma mère parte en se disant que j'ai sali leur nom.

			Oui, je me suis trompé dans ce qui me semblait et m'était présenté comme un accomplissement absolu. Croyant en ma hiérarchie, qui m'a lâché contre de l'argent et m'a mis au pilori, j'ai fait ce que la banque m'a appris à faire et je n'ai volé personne.

			J'ai été présenté comme ayant inventé « un système » alors qu'un salarié s'est suicidé, un an avant l'affaire qui porte mon nom, après avoir appliqué ce système que la banque nous a appris.

			C'est à vous que je m'adresse, ayant compris que vous luttez sans relâche et sans merci contre le pouvoir de l'argent et la corruption.

			Seul, je ne peux plus me projeter en fondant une famille, je suis le monstre créé et recraché par la finance. Au Vatican, toutes choses égales par ailleurs, vous combattez cela courageusement, en ayant fermé plus de 900 comptes bancaires présentés par la presse comme extrêmement douteux.

			Au titre de mes activités professionnelles de trader, et sans que l'on me reproche un quelconque enrichissement personnel, j'ai été condamné par la justice française à payer la somme délirante de 4,9 milliards d'euros de dommages et intérêts au bénéfice de la Société générale, banque française parmi les plus importantes au monde.

			Cette condamnation s'appuie sur un mensonge : la banque aurait ignoré que j'avais pris sur les marchés spéculatifs des positions de 50 milliards d'euros.

			Outre cette condamnation pécuniaire qui s'apparente littéralement à une peine de mort sociale, j'ai été condamné à cinq ans de prison (dont trois ferme) par la cour d'appel de Paris, pour un abus de confiance dont je me serais rendu coupable envers la banque qui m'employait. Je le conteste sans répit depuis le premier jour, dès lors que mes supérieurs hiérarchiques savaient exactement ce que je faisais et quels étaient la nature et le détail de mes agissements.

			De nombreux témoignages et pièces démontrent que je ne vous mens pas.

			Cela fait six ans que je me bats et me débats pour prouver mon innocence. En vain.

			Je suis épuisé et littéralement à bout de forces à l'issue de ces épreuves judiciaires qui détruisent chaque jour un peu plus ma vie et celle de mes proches.

			Mon emprisonnement injuste est désormais imminent.

			Je suis dépité d'entendre François Hollande, président de la République française, que vous avez récemment reçu au Vatican, affirmer devant les médias qu'il aurait trouvé un point de convergence avec vous sur « la défense de la dignité humaine ».

			Le traitement que me réserve la justice française, qui m'a condamné sans que la moindre expertise soit ordonnée (sur la base des seules pièces à charge de la Société générale et préalablement manipulées par elle), en est la démonstration inverse.

			Depuis six ans, des hommes politiques de tous bords, rencontrés à l'occasion de ce dossier unique et hors normes, reconnaissent à titre individuel l'ineptie et l'iniquité de cette condamnation, puisqu'on a décidé que je devais être le « lampiste » de cette affaire. Ce dossier est devenu, malgré moi, un sujet de société, qui dépasse le seul être humain que je suis.

			Les errements judiciaires qui entachent chaque pan de mon dossier m'ont depuis bien longtemps fait perdre toute confiance dans la justice des hommes.

			Je ne viens à vous que par espoir, moi qui suis baptisé. Mon métier et les règles vicieuses qui le gouvernent ont fini par m'égarer et par me faire perdre mes valeurs. Je n'en étais pas conscient à l'époque. Si je suis condamné à tort – n'ayant pas fait ce qui m'est judiciairement reproché –, il n'en reste pas moins que le métier que j'exerçais, et que d'autres exercent toujours, ne revêt aucune morale.

			Les épreuves que je dois désormais affronter sont trop énormes à surmonter.

			L'attraction du néant et d'une solution radicale et définitive grandit en moi au fur et à mesure que l'espoir me quitte. Pour autant, je ne puis me résoudre à cesser de me battre, pas plus qu'à vivre cette vie dans ces conditions.

			Ce n'est pas une démarche de foi qui me conduit à vous écrire, mais, en dernier recours, j'interpelle le guide que vous êtes au sein de la communauté dont je suis issu.

			L'opprobre qui frappe mon nom entache injustement l'honneur de ma famille.

			Je viens donc vers vous sans autre espoir que d'interroger la justice de Dieu et de solliciter son représentant sur Terre à se pencher sur mon sort, afin que s'exprime avec force, je l'espère, une autre définition de la justice et de la « défense de la dignité humaine ».

			Sans autre alternative je m'en remets donc totalement à vous.

			Signé

			Jérôme Kerviel

			 

			En janvier 2014, avec David Koubbi mon avocat, nous venions d'essuyer un énième refus de l'institution judiciaire et j'étais dans le désarroi le plus total : j'ai pensé que je ne parviendrais jamais à faire reconnaître mes droits. Il s'agissait d'une demande d'expertises informatique et comptable sur le montant de la perte annoncée par la Société générale, déjà sollicitée et chaque fois refusée depuis six ans. Après ce refus, alors que je prenais un verre avec mon amie Élodie qui me remontait le moral, je reçus un message de David qui me demandait de quoi j'avais besoin. Je lui répondis : « D'un miracle. — Pourquoi n'écris-tu pas au pape ? », me répondit-il. Avec Élodie, nous avons d'abord pris cette proposition pour une blague, puis, au fil de la discussion, cette idée nous est apparue pertinente – cette amie, précieuse, a toujours été présente dans les moments de doute : c'est la sœur que je n'ai pas eue.

			 

			La personnalité du pape François et l'image de bienveillance et d'ouverture qui est la sienne m'ont encouragé à rédiger cette lettre. Bien avant d'écrire, j'avais entendu et lu dans les médias le discours du pape qui dénonce « la dictature de l'économie sans visage et sans but véritablement humain », et j'adhère à l'idée qu'« une nouvelle tyrannie invisible s'instaure, parfois virtuelle, qui impose ses lois et ses règles, de façon unilatérale et implacable », au mépris de la souveraineté des États. Cette tyrannie bien réelle, c'est elle qui bâtit le mur contre lequel je m'écrase depuis huit ans : sa puissance peut aboutir à un procès qui n'est pas équitable, transformant la raison d'État en raison de la banque.

			J'avais par ailleurs en tête le travail de réorganisation des finances du Vatican que le pape a engagé. Lui écrire est devenu une évidence. Une fois passé le doute que cette lettre soit vraiment utile et qu'elle lui parvienne en main propre, fébrile mais enthousiaste je me suis mis à la rédiger, ne sachant pas comment la démarrer, mesurant le poids de chaque mot. Le simple fait d'écrire m'a fait du bien.

			Je ne suis pas une grenouille de bénitier. Je m'étais éloigné de l'Église catholique depuis longtemps. Mais la posture progressiste du pape, son appel à aller vers les périphéries et ce qu'il représente d'universel m'ont réconcilié avec le message initial du catholicisme dont j'avais une vision poussiéreuse.

			Cette lettre n'a pas été écrite dans un élan de foi, mais j'y ai mis toute l'espérance qui me restait alors : une démarche inattendue qui m'a procuré un apaisement intellectuel et moral, un contrepoids au sentiment de culpabilité créé et renforcé par le processus judiciaire auquel j'ai été soumis depuis janvier 2008. J'avais depuis longtemps la sensation d'être enfermé vivant dans un cercueil.

			En relisant cette lettre, parce qu'elle appelle à la réconciliation et au pardon, je me rends compte qu'elle ressemble à une confession. Pour cela, j'aurai pu m'adresser à un simple prêtre, mais je n'y ai pas pensé. C'est l'extravagance des accusations dont j'ai fait l'objet et le caractère définitif et colossal des condamnations qui ont été prononcées à mon encontre qui ont appelé ce recours plus élevé. Vu de loin et sans rien connaître du drame intime qui est le mien, cet appel au secours ressemble au geste dérisoire du naufragé qui lance une bouteille à la mer. « Advienne que pourra », se dit-il.

			En rédigeant cette lettre j'ai pensé à ma grand-mère maternelle qui était très pratiquante. Mes parents travaillant beaucoup, elle a été très présente et a fortement influencé mon éducation. Quand j'étais enfant, elle m'emmenait chaque année au Grand Pardon qui a lieu au sanctuaire de Sainte-Anne-d'Auray, dans le Morbihan, où par tradition « mort ou vivant à Sainte-Anne une fois doit aller tout Breton ». Pendant le pèlerinage, elle vendait de la dentelle qu'elle réalisait en picot bigouden. Quels que soient les lieux où nous allions en famille pendant les congés, ma grand-mère nous invitait systématiquement à visiter les églises. Pour elle, le mensonge se payait à l'enfer pour l'éternité, et quand je faisais des bêtises, elle exigeait que je promette solennellement de dire la vérité. Jusqu'à son décès j'allais régulièrement à la messe. J'ai suivi la catéchèse, préparé ma communion à la paroisse, puis j'ai été confirmé. Ces rites étaient importants pour elle. Avant de construire ma propre religion (une forme réduite et plus libérale que celle qui m'a vu grandir), j'ai cru à celle que ma grand-mère me transmettait. J'ai accepté cette croyance comme une évidence, elle était là comme une part de la culture qui m'a été inculquée. Avant de quitter la Bretagne pour entrer dans la vie professionnelle, en certaines occasions telles les visites au cimetière où nous allions nous recueillir sur les tombes familiales, il m'arrivait encore de prier pour ma grand-mère. C'étaient des temps de réflexion et de recueillement intérieur que je menais comme elle me l'avait enseigné. Durant mes premières années à Paris, j'ai délaissé cette pratique, jusqu'à m'en détourner peu à peu. En écrivant ma lettre au pape, m'en remettant à la justice divine, j'ai certainement renouvelé la promesse à laquelle ma grand-mère me rappelait quand j'étais enfant : dire la vérité. Aujourd'hui, je me questionne sur le sens de cette sollicitation au pape : était-elle spirituelle, religieuse ou superstitieuse ? Les deux premières sûrement. Et superstitieuse inconsciemment peut-être, vu le contexte paroxystique dans lequel je me trouvais alors. J'étais gêné, honteux d'appeler au secours uniquement parce que j'en avais besoin. C'était opportuniste. Mais j'étais loin d'imaginer que cette lettre enclencherait le processus d'émancipation qui me permet peu à peu de quitter le personnage médiatique incarné par Kerviel pour retrouver Jérôme.

			 

		


		
			Un voyage inattendu

			Novembre 2015. Je suis revenu au port de Sainte-Marine. C'est un tout petit port qui fait face à celui de Bénodet. Nous sommes à 10 kilomètres de Pont-l'Abbé, ma ville natale. Je viens ici quand j'ai besoin de me poser et de m'apaiser. Je m'installe près de la cale qui permet de mettre les embarcations à l'eau et je m'assois pour regarder la mer. De là, je vois les bateaux de plaisance qui sortent pleins d'enthousiasme et les bateaux de pêche qui reviennent pleins de promesses. Ils n'ont pas les mêmes horaires. Les uns quittent le port pour le plaisir de naviguer, les autres y rentrent pour terminer le travail de la nuit. Le trafic est calme ce matin. On entend le clapotis sur les coques des bateaux rangés le long des pontons, et le cliquetis des cordages sur les mâtures lui donne le change. Le vent est léger.

			Mon esprit peut rester plusieurs heures à divaguer. J'aime scruter ce paysage la nuit comme le jour parce que l'on ne voit pas les mêmes choses, et chaque élément nouveau m'émerveille. Ici, je suis chez moi, c'est mon écosystème. J'en suis pourtant parti, m'éloignant de repères qui m'étaient nécessaires.

			Aujourd'hui, le ciel et la mer se moquent de la froideur de l'air et donnent à voir des couleurs de feu, rose et gris, qui empêchent de distinguer l'horizon. En ce matin de novembre, c'est mon horizon que j'ai besoin d'éclaircir. Je me suis installé pour quelques jours à Sainte-Marine afin de fouiller dans ma mémoire ce que fut ma vie avant de quitter la Bretagne, et pour comprendre comment s'est écrit le voyage inattendu que j'ai entrepris depuis. Ce voyage ne ressemble en rien à ce que j'avais imaginé quand, jeune homme, je perdais mon regard dans la mer en pensant à l'avenir. Écrire, c'est la contrainte que je me suis imposée pour comprendre ce qui a fait de moi un autre, exposé publiquement malgré lui par une histoire devenue médiatique. Je prends cet exercice comme une thérapie. La marche en fut aussi une. J'espère m'extirper de l'histoire que l'on m'a imposée, déposer ce qui reste de lourd en moi, faire une relecture de certains événements. Je veux écrire comme j'ai marché, lentement.

			 

			À Sainte-Marine je viens depuis que je suis gamin, en famille tout d'abord, puis seul depuis que j'ai eu ma première voiture. J'aime le charme du lieu. C'est un tout petit port authentique et convivial, avec de beaux chênes près des quais. Il y a pas mal de bars et de restaurants où l'on peut s'attabler. Quand je travaillais à la Défense, je me suis souvent réfugié ici pour échapper à la ville bétonnée. Je me souviens qu'avec ma mère nous aimions aller au Guilvinec pour assister au retour des bateaux de pêche. Nous en profitions pour acheter du poisson et des fruits de mer. Il y a quelque chose de magique dans cette attente. On se demande ce que les pêcheurs ont rapporté. Enfant, je trouvais cela excitant, je scrutais leurs visages pour voir leur satisfaction ou non de revenir avec une bonne pêche.

			Les mômes qui vivent en bord de mer imaginent parfois qu'ils seront marins sur un cargo, capitaines au long cours, corsaires au service du roi ou pirates dans les Caraïbes. Si j'ai pu rêver de devenir marin ou capitaine, je n'ai jamais songé à m'embarquer comme corsaire, encore moins comme pirate. Pourtant, dans l'histoire construite par les responsables de la banque, c'est sous ce dernier déguisement que j'ai été montré publiquement, en janvier 2008.

			Si je n'ai jamais voulu devenir pirate, je n'ai jamais songé non plus à devenir pêcheur ou patron pêcheur. Il y en a eu dans ma famille et dans mon entourage, et par eux je connais la dureté du métier et l'abnégation qu'il suppose : nous connaissons tous quelqu'un qui est mort en mer.

			En ce qui me concerne, j'associe la mer au plaisir. J'aime naviguer sur des voiliers avec mes copains. Quand j'étais jeune, l'été, ma mère m'inscrivait au centre aéré, et j'ai appris à manœuvrer sur un Optimist. C'est la base pour obtenir ses premières sensations. Puis je suis passé au 420. J'ai souvent dessalé en ayant honte de me retrouver à l'eau. Mais j'aime la voile parce que c'est apaisant. On est tributaire des éléments. Je suis incapable de barrer seul un gros voilier, alors je fais confiance au skipper. La dernière fois que je suis sorti, c'était sur un trimaran de compétition. Quand la mer est agitée, un incident peut survenir à n'importe quel moment. Avec inquiétude on se demande comment on va poursuivre la course, puis on acquiert un sentiment de grande liberté quand on ne voit plus la terre : c'est un mélange de fascination et de crainte. J'ai retrouvé cette sensation dans la gestion judiciaire du « dossier ».

			Assis au bord de l'eau, je prends du recul sur le métier que j'exerçais avant. Je n'ai jamais voulu devenir pirate, mais j'ai excellé à l'école des mousses selon les règles établies par la bande de corsaires qui m'ont formé. Ils dirigeaient et animaient une salle des marchés où, sous la contrainte de la rentabilité, l'extravagant et le fictif sont devenus la norme. Je n'ai rien inventé, ils m'ont tout appris. Mais, à la différence des pirates qui tentent de faire fortune par le brigandage, les corsaires exercent selon les lois de la guerre commerciale, avec l'autorisation de leur gouvernement qui leur délivre une lettre de course. Ces corsaires ont fait de moi un bon petit mercenaire pour augmenter leurs profits au détriment du mien. S'ils ont perçu des bonus sur mes résultats, je n'ai été que maigrement récompensé. Je m'étonne encore qu'ils aient gagné autant d'argent en faisant de moi « la bonne gagneuse » qu'ils encourageaient et qu'ils ont lâchée ensuite. Il est possible qu'ils aient abusé de ma confiance, car à cette époque je n'avais pas l'esprit critique que j'ai acquis depuis. Je pensais servir loyalement l'intérêt de la banque. J'ai été naïf. À mes dépens, cette fable que nous appelons l'« affaire » est devenue une histoire publique, et la volonté me poussant à laver mon honneur a décuplé l'envie de la déconstruire pour mieux la comprendre. Par contrainte, l'affaire fait partie de ma vie, et je mets toute mon énergie à ce qu'elle n'échappe plus à l'examen de la vérité, préalable à l'expression sereine de la justice.

			 

			Je suis sur les pontons, dans l'embouchure de l'Odet, et je respire largement malgré la cigarette matinale dont je ne me suis pas encore libéré. Le jour s'est définitivement levé, chassant les nuages roses et gris qui ont laissé place à un ciel véritablement azur. En revenant vers le port où l'on m'attend pour prendre le café, je passe devant la petite chapelle de granit gris dont la porte reste souvent ouverte. À l'intérieur se trouve la statue de saint Yves. Je l'ai découverte récemment. Yves, grand saint breton, est le patron des professions de la justice et du droit. Il est vénéré à Tréguier où il fait l'objet d'un grand pardon très populaire. En Bretagne, le pardon est une procession pénitentielle à laquelle les catholiques restent fort attachés. Justice, pénitence, pardon, et finalement rédemption... Ces mots ont une résonance particulière dans l'examen que j'entreprends pour comprendre ma transformation depuis mon voyage à Rome.

			Ce matin, alors que les pêcheurs s'affairent sur le quai, je relis de manière consciente les étapes de mon voyage inattendu. À leur manière, je pose des filets pour attraper tout ce qui peut nourrir ma quête intérieure. L'aurais-je fait avant l'affaire ? En regardant ce décor paisible, je pense soudainement à tout ce qui m'est arrivé de bon depuis. Dans ce cadre familier, j'oublie un instant les difficultés matérielles et personnelles. Suis-je passé à côté de ma vie ?








 




 




 





			 

			PREMIÈRE PARTIE

			DE PONT-L'ABBÉ À LA DÉFENSE

			« Mon véritable adversaire, il n'a pas de nom, pas de visage, pas de parti, il ne présentera jamais sa candidature, il ne sera donc pas élu et pourtant il gouverne. Cet adversaire, c'est le monde de la finance. »

			François HOLLANDE

			 

		


		
			Souvenirs du bout du monde

			Il y a quelque chose de naturellement mélancolique à Pont-l'Abbé, et je m'ennuie parfois quand je reviens chez moi car je n'ai plus grand-chose à y faire. J'y ai gardé quelques amis, mais très peu. Si je fais des allers-retours réguliers depuis Paris, c'est pour m'occuper de ma mère qui est immobilisée par sa maladie, une forme de Parkinson. Une fois accompli mon devoir filial, je m'échappe pour aller à la pointe de la Torche, une presqu'île au sud de la pointe du Raz. C'est un lieu fréquenté par les amateurs de sports de glisse. Je ne pratique pas ces sports. J'ai fait du judo. Mais j'aime aller au contact du vent pour arpenter cette partie du bout du monde. J'ai toujours privilégié les longues marches sur la plage plutôt que dans les bois et dans la lande, alors que la nature y est sublime. Au bord de la mer, je contemple l'horizon, je sens les odeurs qui remontent avec la houle, particulièrement en hiver. C'est la saison que je préfère en Bretagne. Quand la pointe du Raz est sous la pluie et quand la mer est agitée, le spectacle est éblouissant : des vagues tonitruantes et monstrueuses s'abattent sur la roche accidentée du littoral. La mer plate semble sans vie, je la trouve ennuyeuse. C'est un peu comme ma vie d'avant. Mais depuis le début de l'affaire qui porte mon nom, la vie a pris des contours si inattendus que je ne peux plus m'ennuyer, malgré les affres qui la jalonnent.

			Quand j'étais jeune et que j'habitais ce bout du monde, je n'ai jamais voulu m'éloigner de lui. J'ai toujours eu un attachement très prononcé pour la Bretagne. Adolescent, mon voyage le plus lointain m'amena en Allemagne dans le cadre d'un échange de jeunes, pendant des vacances. Je n'ai jamais voyagé avec mes parents comme d'autres le font. Les miens travaillaient beaucoup. L'étranger, je l'ai donc découvert plus tard, et sans eux. Je dois admettre qu'il m'était difficile de couper le cordon avec mère : elle a une telle importance pour moi que je ne voulais pas m'en éloigner. Mais, par la force des choses, j'ai pris mon envol.

			J'aime beaucoup parler de ma mère parce qu'elle m'a tant appris. Mon apprentissage de la vie s'est déroulé pour partie dans son salon de coiffure. Comme beaucoup d'enfants d'artisans et de commerçants, j'ai aidé mes parents. Je peux tout raconter de la vie d'un salon : le travail au bac, les shampoings, le rinçage des couleurs, les permanentes, la lessive des serviettes et des peignoirs, le balayage du sol. Mais je ne me voyais pas devenir coiffeur. Comme c'était l'entreprise familiale, il était normal de donner un coup de main. À la maison aussi, chacun participait de manière naturelle. Mes parents m'ont rendu un grand service en m'apprenant très tôt la valeur du travail et de l'argent. Il faut dire que je gagnais une partie de mon argent de poche grâce au travail fait au salon de coiffure.

			J'ai lavé la tête d'une grande partie des dames de Pont-l'Abbé, de tous âges. Quand je les croise aujourd'hui, elles me demandent comment je vais, et elles s'enquièrent de ma mère. Elles n'oublient jamais de me rappeler que je m'occupais de leur tête, car a priori j'étais très appliqué à ce que je faisais. Les grands-mères trouvaient cela agréable. Je ne me suis jamais posé la question de la représentation que l'on se fait du coiffeur pour dames alors que mes amis se moquaient de moi gentiment. Je prenais du plaisir à m'occuper de toutes ces chevelures, et j'ai fait ce boulot pendant mon temps libre entre 14 et 19 ans.

			La coiffure n'était pas ma vocation. Jusqu'à l'âge de 14-15 ans, j'ai imaginé devenir vétérinaire car j'adorais les animaux et je voulais faire un métier qui m'amène dehors. J'ai toujours eu des chiens. Cette idée d'orientation a duré pendant très longtemps. J'aurais travaillé en ville et à la campagne – nous sommes dans une zone agricole, ici. Après, j'ai eu très envie d'entrer dans la police. Je pensais passer le concours d'inspecteur. J'ai beaucoup regardé l'inspecteur Harry incarné par Clint Eastwood à la télévision. J'avais envie d'être confronté à des situations différentes tout en rendant service aux autres. Résoudre des énigmes me fascinait à l'époque car j'aime les jeux de logique. C'est difficile pour un adolescent de se déterminer pour la vie. Je cherchais un métier pour lequel je n'aurais pas à rester dans un bureau.

			 

			Mon père était métallier. Il forgeait le fer et fabriquait des rampes. Quand je parcours Pont-l'Abbé, je traverse des lieux qui sont marqués par ses réalisations. J'ai passé beaucoup de temps dans son atelier à le regarder faire, mais je n'ai pas travaillé avec lui comme avec ma mère. Il a quitté son métier après avoir fait faillite et il en a gardé une certaine frustration car il avait des ouvriers et des apprentis auxquels il tenait. Adolescent, j'ai été très protégé et je n'ai peut-être pas compris les difficultés que mon père a rencontrées lorsqu'il a fermé son entreprise. J'ai beaucoup plus de souvenirs de l'époque où il était professeur en centre de formation d'apprentis. Je me souviens du temps qu'il prenait avant la rentrée pour préparer sa salle de cours. Il avait un bon contact avec les jeunes et adorait enseigner. J'ai le regret de n'avoir pas pris plus de temps avec lui, mais il était lui-même très pris par de nombreuses activités en dehors de la maison : il était président d'un club de foot et membre du comité des fêtes, plutôt dans l'ombre car il ne se mettait jamais en avant. Quand les gens me parlent de lui, je n'ai pas l'impression qu'ils évoquent le père que j'ai connu. Il a été très occupé par ses amis, mais il a toujours été présent quand j'avais besoin de lui. C'est cela l'essentiel.

			Pour les élections municipales de 2001, alors que j'étais étudiant à Nantes, il m'a proposé de m'engager sur la liste du RPR car il avait toujours soutenu Jacques Chirac. Il n'avait pas envie d'être candidat lui-même, mais souhaitait que la famille soit présente. J'étais en dernière position, non éligible : il manquait un nom pour boucler la liste. Pris par mes études, je n'ai pas fait campagne, mais je me suis engagé par conviction puisque c'était la liste pour laquelle j'aurais voté, quoi qu'il en soit.

			Malgré des liens distendus, la famille m'importe beaucoup. Après le verdict de la cour d'appel, en 2012, alors que l'un des avocats de la banque annonçait publiquement qu'il allait négocier avec mes avocats, la sœur de ma mère m'a dit : « Si tu négocies avec la banque, tu peux changer de nom ! » Mon grand-père maternel, ancien gendarme, a été résistant durant la guerre, et ma tante m'a rappelé que, dans l'adversité, on ne négocie pas. J'ai perdu la boîte où se trouvaient toutes les médailles de mon grand-père. J'étais très fier de ses trophées. Quand j'ai essayé d'en savoir plus sur lui, j'ai compris que cela remuait des souvenirs anciens et je n'ai pas insisté pour mieux connaître son histoire. Je le regrette. Si j'ai des enfants, j'aimerais leur parler de leurs grands-parents. Mais chez moi, nous n'en parlions pas.

			Adolescent, j'avais des copains qui étaient plus âgés que moi, les discussions avec ceux de mon âge m'ennuyaient. Je préférais passer du temps avec mon frère Olivier et ses amis auxquels je servais souvent de capitaine de soirée. Avec Olivier, nous avons sept ans de différence. Près de chez moi, il y avait un terrain vague qui faisait office de terrain de foot et nous jouions là régulièrement. J'aimais aussi le tennis, mais j'ai surtout pratiqué le judo : j'ai suivi un copain qui en faisait. J'ai dû en faire sept ou huit ans, atteignant le premier dan, puis j'ai arrêté suite à une blessure au genou. Je donnais un coup de main à mon professeur en entraînant les plus jeunes avant mon cours.

			Retournerai-je en Bretagne le jour où ma mère disparaîtra ? Même si parfois je m'ennuie à Pont-l'Abbé, j'aime y revenir parce que les gens ne m'y ont jamais jugé et ils ont été parmi les premiers à me soutenir. Ils ne m'abordent pas comme ailleurs. Ils comprennent que c'est chez moi que je me ressource. J'aimerais avoir une cabane de pêcheur, une bicoque en pierre en bord de mer qui serait totalement isolée, sans rien autour, dans un environnement sauvage, épuré et brut. Ce rêve n'est pas nouveau, c'est celui de la tranquillité.
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